Pêcheurs de perles et joaillers… (article à paraitre sur le site des Cahiers pédagogiques)
[…]
Selon notre expérience, un établissement scolaire est d’abord et avant tout le terrain d’une enthousiasmante aventure. Elle  sera réussie quand elle sera menée par des personnes auxquelles rien de ce qui est humain n’est étranger. Persuadées qu’il n’y a pas d’apprentissages sans la douleur du renoncement aux vieilles croyances (et pas seulement pour les élèves !), sans jubilation, sans espérance, sans coopération, ces personnes sont mues par la certitude que, quelles que soient les difficultés manifestées par les élèves, ils renferment tous des trésors d’intelligence et sont tous capables d’apprendre. 
Soit une ZEP d’une ZUP de banlieue de province…

 « Quand je suis arrivé, en 1977, raconte Georges, professeur de maths-physique, on était 60 nouveaux sur 62 profs, il y avait des « préfas » tout autour de la cour, le long du chemin qui mène au gymnase. La police intervenait presque quotidiennement. E t puis petit à petit l’équipe s’est stabilisée, tous les ans quelques-uns restaient, d’abord parce que les gamins d’ici ne sont pas méprisants ».
Le travail en commun « pour survivre »

Le changement a vraiment commencé avec l’arrivée d’un enseignant doté, certes d’une solide personnalité,  mais surtout du désir de partager l’expérience d’une pédagogie active acquise dans un collège connu pour sa pratique du tiers-temps
 . Il nous a fait des propositions pour répondre au besoin de déstabiliser les gamins, de les confronter à des situations où leurs réflexes de groupe ne suffiraient visiblement plus. Ces situations résistantes à l’interprétation selon leur vision préalable du monde et des relations humaines, conduisent nécessairement à s’ouvrir et à explorer de nouvelles solidarités. 
« C’est ainsi, se souvient encore Georges, qu’on est partis pour une sortie géologique de trois jours près de Maillé sans savoir où dormir et avec l’obligation de devoir se débrouiller pour acheter à manger (rassurons les âmes sensibles : il y avait quand même des solutions de repli autour d’un collège au cas où…) ». On a proposé de la plongée, de l’équitation, des sorties à l’opéra ponctuées par la rencontre de professionnels, on a monté des spectacles, des expositions à la médiathèque… 
Pour que ça change, il faut des personnes qui ne soient pas passées dans le moule, il faut PARLER et être à l’écoute, chercher sans juger, en sachant qu’on ne sera pas jugés. 
« Lorsque je suis arrivée, en 1998, témoigne Dominique, j’avais déjà une vingtaine d’années d’enseignement et je me croyais vaccinée par mon expérience en lycée professionnel dans la région parisienne. Pourtant je me suis retrouvée dans une situation inédite. Virgile se livrait à de la gravure sur classeur. Passant derrière lui, je lui pose les mains sur les épaules et lui demande d’arrêter. Il se lève brusquement, se retourne : « Tu vas voir ta gueule ! ». Le coup est parti, il a reçu la pire gifle que j’aie donnée. Dès la récréation, j’en ai parlé au Principal, avec les collègues, le professeur principal. Seule, je serais restée prisonnière de l’engrenage des difficultés, celles des apprentissages et celles de l’enseignement. » 
Pour que ça change, il faut aussi accepter ses faiblesses et voir dans les autres, tous les autres, des médiateurs solidaires.
Travailler ensemble pour avancer
Quand on peut ainsi exprimer ses faiblesses, ses besoins, ses questions, on est dans de bonnes conditions pour prendre du recul. Ainsi se libère un espace pour le désir de progresser, on peut vivre avec enthousiasme les difficultés, comme « des défis qui nous font progresser », explorer des voies nouvelles, vivre en formation permanente. 

[…]
« Quand c’est quelque chose qu’on a travaillé, on est vraiment motivés, ça nous fait avancer et on est vraiment intéressés à ce que cela réussisse, par exemple j’ai été passionnée par Ambition de réussir, précise Claude ».  Il s’agissait de proposer à des élèves volontaires de 3ème une option détachée des disciplines, encadrée par un groupe de professeurs, dans le but de travailler sur des démarches plus que sur les savoirs et les notions. En effet, les enseignants  proposaient des sujets où eux-mêmes n’étaient pas en position d’expertise pour que les élèves vivent, collectivement, les démarches d’investigation, de tenue d’un journal de recherche, de débat, d’exposition orale. L’objet sur lequel portait la recherche était secondaire par rapport aux compétences mises en œuvre, l’idée étant de faire prendre conscience aux élèves qu’il existe des défis intellectuels à leur portée. Quatre d’entre nous y ont participé, ainsi qu’une collègue décédée, Christine. Nous l’avions nommée ainsi parce que nous étions estomaqués de ne pas être classés « Ambition Réussite ».
Rétrospectivement, on peut constater qu’on a imaginé et vécu quantité de situation de travail en commun : un groupe d’enseignants et un groupe d’élèves qui s’autogèrent sur différents espaces en fonction des besoins ; préparation collective et répartition pour des groupes parallèles ; co-animation de groupes  ou d’ateliers par des enseignants de même discipline, ou de disciplines différentes ; deux enseignants de disciplines différentes (français-maths) où « l’expert » travaille sous le regard de l’autre matière pour réfléchir sur expertise/non-expertise, travail avec des non enseignants… On pouvait s’y investir parce qu’on était des « sujets libres », responsables, jamais présupposés coupables. Chaque fois l’institutionnalisation, l’imposition de dispositifs qui pouvaient sembler proches de nos pratiques, comme les IDD
, ont cassé cette dynamique. Il semble que le changement véritable est lié à des personnes qui le portent, d’ailleurs les projets s’étiolent quand leurs initiateurs s’en vont ou quand ils sont transplantés. Il ne s’agit pas d’un hymne à l’individualisme, au contraire. Des dispositifs, des principes et des préceptes, parfois des outils, font progresser un système aussi complexe qu’un établissement, quand un collectif s’en empare, les inscrit dans la durée, les fait vivre et évoluer au service d’une ambition humaniste partagée.
[…]
Georges Desmazes (maths-physique), Claude Lala (arabe, mais enseignant aussi le français), Catherine Le Gal (anglais-français), Elisabeth Régibier (documentaliste), Dominique Seghetchian (français)

� Le temps scolaire était partagé entre trois groupes d’activités : les disciplines fondamentales (math et français), les disciplines dites d'éveil (histoire, géo, sciences, disciplines artistiques) et éducation physique. La notion d’éveil amenait de nouvelles priorités, centrées sur le développement de l’enfant grâce à des pédagogies actives, plutôt que sur l’accumulation de connaissances selon un « programme ». Tous les décloisonnements étaient possibles : disciplinaires (entre disciplines fondamentales et disciplines d'éveil), organisationnels : travaux d'ateliers, travaux de groupes, travail en équipe des enseignants, entrée du monde extérieur et sortie vers le monde extérieur. 


� Les itinéraires de découverte (IDD) ont été mis en place par le bulletin officiel (BO) n°16 d’avril 2002. C’était des temps d’enseignement destinés aux élèves de 5e et de 4e (cycle central) s’appuyant sur l’interdisciplinarité (croisement des disciplines) et sur les programmes du cycle central.





Ambition de réussir,





Support de l’activité 1 :


Dans notre monde, tout le monde avait perdu son temps : chacun voyait midi à sa porte mais ne savait plus à quel saint se vouer ! Il était temps de retrouver l’unité ! 





Déjà, l’inscription aux calendes avait amené des dérives spéculatives qui mettaient en cause l’avenir... La lune fut vaincue par le soleil ! Sosigène intervint dans ce grand débat : après une année de 445 jours (ultima annus confusionis), entre autre, le premier janvier serait le lundi 709(AUC) à 12h et non plus le premier mars. Mais ce fut en pure perte...de temps ! 





Certes à la sainte Luce les jours rallongeaient toujours d’un saut de puce mais les rêveurs de la renaissance, ceux qui ont la tête dans les étoiles, provoquèrent une nouvelle révolution ; tropique, solaire ou calendaire, il ne fallut pas un mais cent soixante-dix ans pour que Pierre d’Ailly fut entendu ! 





Ugo Boncompagni donna la cadence. Les gens furent perturbés, des émeutes éclatèrent à Francfort : Thérèse mourut dans la nuit du 4 au 15 ! Shakespeare et Cervantes sont morts à la même date...mais pas le même jour et à la sainte Luce les jours ne rallongent plus d’un saut de puce ! Pour certains, le lendemain du neuf décembre fut le quatorze (du même mois tout de même), pour d’autres le lendemain du deux septembre fut le quatorze ! La révolution d’octobre est célébrée en novembre... ! 





Bien qu’opposants, Tycho Brahé et Johannes Kepler affirmèrent que cette réforme (qui n’était pas la leur) était irréprochable ; à ne plus rien y comprendre ! Et septembre qui doit être le septième mois, pourquoi est-il le neuvième ? De même pour octobre (octo=huit) qui est le dixième, pour novembre (novem=neuf) et enfin pour décembre qui doit être le dixième ! Si, par exemple, mars est le mois dédié au dieu Mars, que viennent faire Juillet et Août ? à moins qu’Auguste ne vaille pas moins que Jules : 31 à tous les deux ! 





Au fait, là où nous sommes, quel jour sommes-nous ?





